
 
Les fondateurs de la dynastie CAZIN 

 
 
Le Boulonnais abrite en son sein des 

hommes dont les vies laborieuses méritent 
d'être évoquées et mémorisées, tels les 
fondateurs de la famille médicale Cazin, à 
l'origine d'une longue lignée de médecins, 
chirurgiens et d'artistes. Suivons les de 
Samer à Calais en passant par le Camp de 
Boulogne et la Grande Armée pour 
terminer par le cimetière de l'est ...   
 

 

 
 
 
Buste de François Joseph 
Cazin  réalisé par Théodore 
Blard en 1864. (Photographie 
de l'auteur au Musée de 
Samer.) 
 

 
Jean Marie CAZIN père, maréchal-

ferrant soignant  
Jean Marie Cazin (v. 1752-1832) est 

sans doute lui-même le fils d'un maréchal-
ferrant ou d'un forgeron du Boulonnais. Ce 
contemporain du maître-chirurgien Pierre 
Daunou (1725-1794) ferre les puissants 
chevaux qui s'arc-boutent sur les pentes et 
vallons du pays côtier ou participent à 
l'activité portuaire. Même si, à cette 
époque, beaucoup de déplacements 
s'effectuent à pied, les voitures attelées 
sont d'une diversité inégalée (break, 
victorias, phaétons, tilburys, fiacres, etc). 
Le pavé des bourgades, villes et villages, 
claque sous le bruit des sabots jusqu'à la 
fin du XIXe siècle et au-delà. Par endroits, 
le martèlement sur l'enclume des pièces de 
métal rougies au feu signale l'antre de 
l'artisan. A Samer dans sa maréchalerie à 
l'enseigne de fers mêlés, notre homme 
façonne les fers à cheval et répare 
volontiers les outils des paysans. 
Prédécesseur des vétérinaires, depuis 

longtemps il soigne également les animaux 
blessés ou malades. En effet, le maréchal-
ferrant soignant 1  ne se contente pas de 
tailler puis chausser les sabots des 
chevaux, il râpe les dents mal usées, 
pratique les inévitables saignées et 
lavements, panse les plaies et fractures. Il 
est également appelé pour le vêlage, le 
poulinage ou le dramatique météorisme de 
tous ces herbivores. Sans aucun doute, 
plusieurs des enfants mâles de Jean Marie 
l'ont aidé dans les multiples activités de la 
maréchalerie. L'un d'entre eux, François 
Joseph, formé par cet apprentissage, mérite 
toute notre attention. Très jeune, le gamin 
observe et aide son père : d'une part il faut 
participer au gain de la pitance journalière, 
d'autre part l'imitation du père est souvent 
la seule école de formation. Il vaque 
d'abord à de simples actions de portages 
d'outils, de contention ou d'actionnement 
du mythique soufflet. De plus, son 
imaginaire est régulièrement stimulé par 
certains clients de la maréchalerie.  

Il n'a que 9 ans en octobre 1797 lors des 
premiers préparatifs pour envahir "la 
perfide Albion". Quand il atteint l’âge de 
13 ans, après la campagne d'Egypte, les 
clients de son père sont encore plus 
nombreux. L'amiral Latouche-Tréville 
(1745-1804) est nommé à la tête d'une 
flottille d'environ 30 000 hommes réunis 
autour de la ville de Boulogne, avant de 
s'embarquer pour la campagne de Saint-
Domingue. 

 
Le médecin herboriste François 

Joseph Cazin (1788-1864) 
1- L'apprenti chirurgien (1788-1807)     
Né lors des prémices de la Révolution 

française, François Joseph Cazin 
(3/3/1788-27/6/1864) est baptisé à Samer, 
deux jours après sa naissance. Au 
printemps 1803, c'est déjà un rude jeune 
homme quand une formidable opportunité 



s'offre à lui sous la forme de l'installation 
du camp de Boulogne. Progressivement, la 
région accueille des "torrents d'hommes". 
Des milliers de chevaux accompagnent 
l'armée de l'Océan pour former les 
régiments de la cavalerie consulaire. Ce 
contexte représente une manne pour le père 
et une aubaine pour le fils. Enivré par 
l'enthousiasme général, âgé seulement de 
15 ans, François Joseph est submergé de 
labeur et sûrement impressionné par les 
fringants uniformes. Habitué à sentir 
palpiter les chairs, dompter les 
épanchements sanguins, agir en se 
"pressant lentement", l'apprenti effectue 
imperturbablement une salutaire besogne 
sans trop se soucier de l'appréciation de 
l'animal soigné. Puis les événements se 
précisent, s'accélèrent. Fort de son savoir-

faire et de sa résistance devant la douleur 
des autres, à 16 ans il entre comme aide-
chirurgien auprès du Dr Jean-Baptiste 
Gorré (1765-1852) qui exerce à l'hôpital 
militaire improvisé dans l'ex-séminaire du 
n°3 de la Grande-Rue (1804). La même 
année, même si le pourcentage de malades 
et de blessés est faible parmi les milliers 
d'hommes qui s'enracinent malgré les 
abondantes revues et manoeuvres militaires, 
cela représente un grand nombre 
d'individus. La transition cheval-homme 
s'opère, l'expérience s'acquiert vite … 

  
2- Le chirurgien militaire (1807-1811)       
Son apprentissage terminé, le 10 mars 

1807, François Joseph sert en qualité de 
sous-aide-major dans le 1e corps de réserve 
du camp de Boulogne2, stationné à l'hôpital 

 



militaire de Saint-Omer. Le 30 mars, il est 
nommé « officier de santé de 3e classe » 
pour les hôpitaux de Boulogne. A sa 
majorité, le 11 janvier 1809, il est 
commissionné pour le régiment du 5e 
Dragons. Au mois de mai, détaché au 
service d'ambulances pour la Campagne 
d'Autriche, notre homme rejoint la 
Grande Armée sur les bords du 
Danube. Il aide aux soins et 
amputations lors de la bataille 
d'Aspern-Essling (20 au 22 mai 
1809) au cours de laquelle est tué 
le Maréchal Lannes (1769-1809), 
après 9 jours d'agonie suite à 
l'amputation de sa jambe droite. A 
la fin de mai 1809, notre apprenti-
chirurgien est responsable d'un des 
hôpitaux militaires établi dans un 
collège de Linz. Il y reçoit 
quelques dizaines d'estropiés parmi 
les milliers de la bataille de 
Wagram, du 5 et 6 juillet 1809. 
Après les chevaux, il panse 
gaillardement les hommes. Comme 
avec son père, cet autodidacte 
peaufine l'apprentissage de son 
métier « sur le tas », dans la 
souffrance et la mort. Puis survient 
le terrible typhus qui anéantit 
d'autres milliers de combattants. Il 
quitte cette fonction en février 
1810, sur ordre du Baron Nicolas 
Heurteloup (1750-1812) alors 
Premier chirurgien des Armées. Il 
retourne donc au dépôt du 5ème 
Dragons, à Versailles. Le 5 
décembre de la même année, en 
permission (?) il épouse, à Calais, 
une native du lieu, Claudine Mulard (1788-
1829). Mais, sans cesse confronté à la 
discipline militaire, suite à une injustice 
qu'il estime flagrante, il démissionne le 20 
juin 1811, officiellement pour achever des 
études médicales à la Faculté. L'après-
bataille de Wagram s'avère l'un des virages 
importants de sa vie.  

 
[Ci-dessus de haut en bas: chirurgien-major des 

Chasseurs à cheval de la Garde (1810), médecin de 
1e classe (1812), pharmacien de 2e classe (1799).] 

3- L'officier de santé calaisien (1812-
1832) 

Le 10 janvier 1814, François Joseph est 
réquisitionné par le commissaire des 
guerres pour être employé à l'hôpital 
militaire de Calais, dont A.Vion a fait une 
description peu élogieuse de cet hôpital en 

le comparant à une annexe de l'abbaye 
de Thélème. Après 9 mois,  il reprend 
son activité d'officier de santé, en ville. 
Le 7 octobre 1823, Joseph reçoit un 
brevet du Ministre de la Marine le 
nommant aux fonctions de médecin de 
la marine au port de Calais. A la fin du 
mois, il est nommé membre du conseil 
municipal. Comme un certain nombre 
d'officiers de santé et de sages-femmes, 
il pratique l'inoculation de la vaccine et 
reçoit des émoluments spécifiques pour 
cette pratique. Pendant près de 10 ans, 
il exerce ces 2 activités. Veuf de sa 
première femme Claudine Mulard, il 
épouse en secondes noces Anne Marie 
Jeanne Appel (1800-1876). 
Malheureusement, atteint du choléra 
qu'il contracte en soignant ses malades, 
il abandonne sa clientèle et son mandat 
puis quitte la ville le 11 juin 1832. 
Ayant oeuvré à ses côtés lors de 
l'épidémie, le chirurgien-chef de 
l'hôpital de Calais, Pierre Jean 
Mauricheau-Beaupré (1778-1857) lui 
signe un certificat flatteur pour 
l'obtention de sa Légion d'Honneur.  

 
4- Le convalescent du choléra (1832-
1846)  
Très affaibli, il se retire à proximité de 
son village natal pour une longue 

convalescence. François Joseph partage 
son temps entre l'étude de la botanique, le 
jardinage, sa bibliothèque, sa famille, 
quelques malades ... Il présente à la Société 
de Médecine de Reims son premier travail: 
« De l'organisation d'un service de santé 
pour les indigents des campagnes » (1832). 
Il est maire-adjoint de Samer, le 9 janvier 
1835, puis maire, de 1836 à 1840 inclus. 
Encouragé par le succès de sa brochure sur 
« les indigents des campagnes », il ouvre la 

 

 

 
 



première clinique boulonnaise "Bellevue" 
(1840) pour soigner les convalescents 
atteints de maladies chroniques, dans une 
maison rurale située aux abords de Samer. 
 

 
Pharmacie portative du 18e siècle. Musée du 
Service de Santé des Armées du Val-de-Grâce (Inv 
D034). 

 
5- Boulogne-sur-Mer, enfin (1847-

1864) 
Attiré par la ville en plein essor, il 

reprend un cabinet de médecin et un 
logement au n°1 de la rue du Bras d'Or, à 
l'angle de la rue de la Lampe. Élu 
secrétaire de la Société d'Agriculture, 
Sciences et Arts de Boulogne (1846-1853), 
il effectue d'autres travaux diversement 
accueillis. A un âge où tant d'autres se 
reposent, il concourt pour une question 
posée par la Société de Médecine de 
Marseille: « Des ressources que la flore 
médicale indigène présente aux médecins 
de campagne » (1847) pour laquelle il 
remporte la médaille d'or, ex aequo avec le 
Dr Dubois. Ce travail est la base de son 
« Traité pratique et raisonné de l'emploi 
des plantes médicinales indigènes » publié 
en 1850, à Boulogne-sur-mer sous forme 
d'un volume in -8° de 660 pages, 
comportant un atlas de 12 planches 
comprenant 143 figures lithographiées, 
dessinées par E. Mulard (ainsi que la 
seconde édition de 1858). La troisième 
édition (post-mortem, 1868), revue et 
augmentée par son fils Henri, est celle dont 
les illustrations sont parfois, à tort, 
attribuées à son fils cadet, le futur peintre 
Jean-Charles Cazin (1841-1901). Les 

premières planches sont toujours signées 
E. Mulard mais la plupart résultent du 
travail du Dr Henri Cazin (1836-1891). 
Dans cette mouvance particulière du 
milieu de ce siècle médicalement 
prometteur, au cours de laquelle le Dr 
Hahnemann (1755-1843) tente 
désespérément de faire partager sa 
croyance homéopathique, François Joseph 
Cazin herborise comme un véritable 
pharmacien. Au gré de ses déplacements, 
ses cueillettes hasardeuses sont la base des 
préparations qu'il teste sur ses patients. Ses 
travaux éclectiques le conduisent à rédiger 
une monographie sur la chlorose, médaille 
d'or de la Société royale de médecine de 
Gand (1850), sur la culture du murier et 
l'éducation du ver à soie dans le Nord de la 
France, la culture du pommier, la maladie 
de la pomme de terre, la belladone, etc ...  
Lors de la proclamation de la République 
de 1848, le Gouvernement le nomme 
adjoint de Louis Fontaine, nouveau maire 
de Boulogne, poste dont il démissionne au 
lendemain du Coup d'État du 2 décembre 
1852.  

 

 
Trousse du docteur Robin (début du 19e siècle). 
Musée du Val-de-Grâce (Inv D008). 

 
La même année, notre écrivain publie à 

Reims un volume de 68 pages in-8 « De 
l'organisation d'un service de santé pour les 
indigents des campagnes : considérée du 
point de vue administratif, hygiénique et 
thérapeutique ». Puis, sous l'égide de 
Maximilien II, roi de Bavière, (1811-
1864),  père du mémorable Louis II de 
Bavière (1845-1886), François Joseph 



Cazin reçoit le diplôme de « Docteur en 
médecine d'une des trois facultés du 
royaume ». Ce titre lui est décerné le 8 juin 
1854, « pour les services rendus à la 
science et à l'humanité pendant 40 années 
de service, les prix nombreux qu'il a 
remportés dans les Académies et les 
Sociétés Savantes ainsi que pour les 
ouvrages et les titres scientifiques qu'il a 
obtenus ».  

 

 
François Joseph Cazin vers 1860 (BM Boulogne, 
Ms 1155). 

 
A la fin de sa vie, le 6 novembre 1859, 

François Joseph reçoit la Croix de 
Chevalier de la Légion d'Honneur des 
mains d'un de ses chanceux collègues, le 
chirurgien-major de 1ère classe, Casimir 
Legay (1776-1860). A la mort de ce 
dernier, il rédige un article biographique 
pour conter la vie édifiante de son ami. Le 
héros de notre histoire s'éteint le 27 juin 
1764 à 9h45 dans son domicile du n°1 de 
la rue du Bras-d'Or, à Boulogne. François 
Joseph repose au cimetière de l'Est à 
Boulogne-sur-Mer, en compagnie de sa 
seconde épouse Marie Jeanne Appel, de sa 
bru, le sculpteur Marie Cazin née Guillet 
(1844-1924) et de son petit-fils, le peintre 
Michel Cazin (1869-1917), 
dramatiquement décédé dans un torpilleur 
amarré au quai Gambetta. En 1864, le 
sculpteur dieppois Pierre Jacques Théodore 
Blard (1822-1901) coiffe la sépulture d'un 

buste. Ce dernier est volé en août 1986. La 
copie que nous avons photographiée est 
visible au musée Jean-Charles Cazin de 
Samer (voir ci-dessus).  

 

 
Pierre Joseph Henri Cazin en 1863 (Académie de 
médecine). Quelle ressemblance avec son père ! 

 
Son fils aîné, Pierre Joseph Henri 

(1836-1891), spécialiste en chirurgie 
infantile, reprend la clientèle de son père 
avant de co-fonder l'hôpital maritime de 
Berck-Plage avec le Dr Antoine 
Perrochaud (1816-1879), dont il épouse la 
fille. Son fils cadet, Stanislas Henri Jean-
Charles Cazin (1841-1901), devient le 
peintre auquel la ville de Samer consacre 
un charmant musée où l'on peut admirer de 
nombreuses toiles de l'artiste et une très 
intéressante sculpture de son épouse. Mais 
ceci constitue une autre longue et 
passionnante histoire … 
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Des compléments au présent article sont visibles 

sur le site internet de l’auteur : 
http://www.cyberbiologie.net

 
 
                                                
1 Le métier de vétérinaire. Depuis le début du Moyen-Age, les soins aux « animaux sans âme » évoluent. A 
l'instar de la médecine humaine, ils sont souvent l'oeuvre de charlatans qui parcourent les campagnes françaises 
exploitant la crédulité des paysans. La situation s'améliore lentement à partir de la Renaissance. Progressivement, 
cette activité devient l'apanage du maréchal-ferrant du village, « homme fruste, de pratique limitée et de 
connaissances réduites » (J. Froget). Parallèlement, quelques palefreniers ou écuyers instruits pratiquent les soins 
aux chevaux sous le nom d'hippiâtres, maréchaux-experts ou maréchaux-soignants, par don du Roi en 1649. 
L'évolution de ce nouveau métier s'accélère avec les travaux de Claude Bourgelat (1712-1779), qui publie « l'art 
vétérinaire » (1761) puis inaugure la première école mondiale d'Art Vétérinaire (Lyon, 1762) et enfin l'École 
Royale Vétérinaire d'Alfort en 1765 : d'où les noms « d'artistes-vétérinaires », pour les maréchaux-ferrants et 
maîtres de poste ayant obtenu un agrément pour exercer.  
 
2 La santé durant le camp de Boulogne. Le rassemblement d'une armada de 2 000 à 2500 bâtiments pour 
transporter au moins 60 à 100 000 hommes et des milliers de chevaux de selle et de trait représente une gageure 
sur le plan sanitaire. Cette formidable aubaine commerciale pour une ville de 10 600 habitants a entraîné des 
problèmes de salubrité difficilement résolubles. L'hygiène rudimentaire et la promiscuité à l'intérieur des 
baraques (paillasse commune pour 15 soldats) favorisent la pullulation des rongeurs et des parasites externes 
(gale, poux, puces) justifiant des campagnes de désinsectisation par les vapeurs de chlore, mais aussi des 
maladies telles la dysenterie, la variole. Enfin, le ratio homme/femme à Boulogne devient incroyable: une femme 
(libre ou non) pour environ 30 militaires. Comment croire que l'interdiction de la prostitution édictée par 
Napoléon soit suivie d'effet ? Au contraire, les amours vénales avec les « grisettes » entraînent de nombreux cas 
de maladies sexuellement transmissibles. 

 
Bivouac de Napoléon à Wagram (1809), par Adolphe Roehn 


